Chapitre 5
Les « Kaoliniers » : les ouvriers du kaolin.

A - Conditions et horaires de travail.

Aucun document connu sur les conditions de travail d’avant 1880 dans les carrières de kaolin des Monts d’Ambazac, mais il est évident que les conditions étaient similaires aux carrières et mines d’autres régions, les mêmes lois les régissant.

A partir de 1882, avec les nouvelles lois mises en application pour règlementer le travail des enfants et des femmes ainsi qu’une première et bien timide pour ne pas dire utopique réduction du temps de travail, les conditions s’améliorent sensiblement.

Travail extrêmement pénible que ce travail de terrassiers, cassés en deux, les pieds dans l’eau pour ceux des laveries et installations d’affinage. Ils piocheront et pelletteront inlassablement pendant des heures, des journées, des mois, des années, toute une vie, et pendant plus d’un siècle et demi ils déblaieront des millions de mètres cubes de terres, roches et minerai dans une poussière d’apocalypse sous un brûlant soleil de juillet, sous les pluies cinglantes d’avril ou par un février sibérien.

Les enfants étaient employés pour creuser les canaux d’exhaure ou piocher les « renards » du fait de leur petite taille. Il est vrai que ce ne sont que des témoignages de deuxième ou troisième main, mais se recoupant avec de rares documents et comparés à l’emploi des enfants dans d’autres régions, il est permis d’affirmer que des enfants y ont travaillé – trimé – dés le début jusqu’à la guerre de 1914 – 1918, et seulement après  le 2 novembre 1882 – loi obligeant – ils auront plus de douze ans.

De même des femmes y travailleront dés le début et jusqu’en 1914, quelques rares documents l’attestant et après 1918 une seule présence féminine, sur les livres de paye, encore présente jusqu’en 1932 au  Puy – Bernard. Toutes les rares archives existantes consultées et concernant l’ensemble des exploitations des Monts d’Ambazac permettent d’affirmer sans erreur possible que la fin du dix – neuvième siècle et le début du vingtième verra la fin des emplois féminins et d’enfants dans ce type d’exploitations …

Les entreprises du dix – neuvième siècle et début du vingtième siècle sont quasiment toutes dirigées par des hobereaux locaux au comportement patriarcal. Le patriarche (lu moussur)  commandait indifféremment à sa famille ou à ses employés avec la même intransigeance.

A son personnel, il demandait un rendement maximum en les flattant, demandant des nouvelles de leur famille et du petit dernier, les appelant par leur prénom, souvent il était le parrain (ou un membre de sa famille) d’ un des enfants, les aidant financièrement lors de difficultés et ainsi les rendant encore plus dépendants et redevables, tout en flattant leur honneur en leur reconnaissant des qualités pour leur travail, leur courage et souvent il influait sur le comportement religieux et social de leurs employés …

Il aurait été déshonorant pour un ouvrier, à cette époque, de ne pas faire le maximum pour son patron qui, lui, n’oubliait pas de faire valoir les demandes pressantes des porcelainiers qui exigeaient d’être livrés à date fixe sinon il serait pénalisé car ils demanderaient une remise et cela aurait des répercussions sur l’entreprise, et arguant que l’exploitation concurrente était prête à livrer,  que les ouvriers étaient plus productifs, il obtenait des rendements plus importants.

Et tout cela pour obtenir un quota d’heures effarant. L’été, il était fréquent que cela voisine les douze heures, parfois quinze heures, voire dix huit heures et six jours consécutifs, parfois même des mois complets sans le moindre jour de repos lorsque les intempéries avaient tout arrêté pendant des semaines .

Cela durera jusqu’en 1936 où l’avènement du Front Populaire aura pour conséquence une nette diminution des heures de travail : dix heures par jour, un jour de repos obligatoire après six jours de travail, le paiement des heures supplémentaires et une semaine de congé payé en été …

Les réactions à ces nouvelles lois furent évidemment contestées par le patronat, mais appliquées. Mais plus surprenant furent les réactions du milieu ouvrier. La première année d’application de la loi sur la semaine de congés payés, nombreux furent les ouvriers – surtout les anciens – qui ne voulaient pas être payés à ne rien faire : « c’était ne pas se faire honneur ». Ayant rencontré quelques personnes qui travaillaient, ou leurs descendants, à cette époque, ils disaient ce qu’ils avaient alors entendu : « on est pas des putes, payé à rien foutre, et pourquoi pas sur le dos aussi ». D’autres avaient peur de ne pas retrouver leur emploi en revenant et, tous les jours, passaient sur leur lieu de travail pour se rassurer, quand à certains plus à gauche et syndiqués, ils militaient pour plus de congés, moins d’heures, etc …

Au cours du dix huitième siècle, le temps de travail correspondait à la durée du jour : l’embauche sur le lieu de travail se faisait avec le lever de soleil, et la débauche avec le coucher du soleil et le dimanche, jour du seigneur, était impérativement respecté.

Cela durera jusqu’en 1882 où un ensemble de lois,  censées  gérer  les heures et conditions de travail,  entreront  en vigueur. Cela aura le mérite de règlementer le travail des femmes et des enfants et de fixer des temps de repos pour les salariés au cours de la journée. 

Avant 1882 la journée de travail débutait à cinq heures ou cinq heures et demi selon les carrières, une première pause avait lieu à neuf heures et durait trente minutes, puis reprise à neuf heures trente et pause à treize heures, d’une heure  celle-là, reprise à quatorze heure, nouvelle pause à dix sept heures trente, de trente minutes et reprise à dix huit heures jusqu’à vingt et une heures trente … Ce qui fait une amplitude de seize heures trente à dix sept heures et quinze heures minimum de travail effectif, mais souvent le travail s’arrêtait avec la nuit ... Et six jours consécutifs de travail, mais le dimanche, jour du Seigneur, était toujours respecté , ainsi que les fêtes religieuses et la grande foire mensuelle …L’hiver , la journée était plus courte évidemment, de sept heures le matin jusqu’à dix neuf heures et deux pauses : une à dix heures trente de trente minutes, et l’autre à treize heures trente de trente minutes aussi, ce qui faisait une amplitude de douze heures et d’onze heures effectivement travaillé …

Après 1882, où la journée de travail avait été légalement réduite à douze heures maximum, mais cela restera un vœu pieu, il y’aura malgré tout une légère  amélioration avec une hausse des salaires, les premières assurances, retraites et allocations apparaissent et des primes pour les heures excessives.

Ces lois seront, malgré tout, une première brèche dans l’intransigeance patronale, et génèreront bien des conflits.

La création des premiers mouvements syndicaux et des grèves assez violemment réprimées à Limoges vers 1895 et jusqu’en 1905 n’eut guère de répercussion  chez les Kaoliniers, dans les milieux ouvriers des carrières de kaolin où la quasi-totalité du personnel est issu du milieu paysan, il était mal vu de contester l’autorité du patron. Et les grèves assez longues des porcelainiers ayant contraint les producteurs de kaolin à suspendre le travail, les usines n’utilisant plus de kaolin, les kaoliniers voyaient d’un très mauvais œil ces ouvriers des villes « lou villau » trop payés d’après eux qui les obligeaient à ne rien faire et ne rien gagner. Vil moyen de pression qu’utiliseront les patrons porcelainiers d’ailleurs. 

A noter qu’une délibération du Conseil Municipal de La Jonchère,  avec pour maire Monsieur Charles de Léobardy , en date du 12 février 1899,  offre, aux kaoliniers qui le veulent, de travailler  durant la période de chômage dû  aux grèves,  pour la municipalité, qui créera une régie pour cela afin de les rémunérer,  à la captation de sources, au creusements des canalisations  et la mise en place des fontaines dans le bourg , suite à la grave intoxication par l’eau qui avait entraîné la mort de vingt quatre enfants de l’école et le décès d’autres personnes déjà affaiblies (en1894)  qu’il est difficile aujourd’hui d’estimer, les registres d’état civil ne mentionnant pas la cause du décès.

Avec la loi de 1905 instituant la séparation de l’église et de l’état, certains chefs d’entreprise n’hésiteront pas à profiter de l’occasion pour exiger de leur personnel  de travailler souvent le dimanche en arguant du retard à rattraper ; alors que d’autres, plus conservateurs diaboliseront la République et n’hésiteront pas à licencier les ouvriers qui envoyaient leurs enfants à l’école laïque ou qui n’allaient pas à la messe.

Après 1936, le nombre d’heures de travail sera réduit à deux cents heures par mois, et les heures supplémentaires rémunérées.

Dans les faits, en hiver il se faisait cinquante heures en six jours et l’été il arrivait fréquemment que cela voisine les soixante dix heures. Et le dimanche sera fréquemment travaillé, avec une annualisation du temps de travail bien avant l’heure et un travail ou repos variant en fonction des commandes ou des conditions météorologiques.

Et un des effets pervers des lois de 1936, fut que, contrairement au passé  où il n’était pas demandé des cadences excessives, bien qu’il y’est un rendement minimum à réaliser, il sera ensuite exigé des vitesses de travail et une production plus importante qu’avant, et avec moins d’heures, chronométrage et surveillance constante par des chefs de chantier … improductifs en plus …

Il peut se lire sur divers documents provenant de la plupart des entreprises du Massif et cela sur les carnets de chantier : « nous avons descendu 100 wagonnets de terre blanche et 40 de terre brune » pour une journée et il fallait les charger et vider.

Et d’autres jours : « 132 …125 …140 …etc … » A noter qu’un wagon charrie 1500kg de minerai, terre ou rocaille.

Et également : « René donne trente coups de pioche en deux minutes, soit un coup toutes les quatre secondes, mais il marque un temps d’arrêt de seize secondes toutes les deux minutes … doit tenir ainsi neuf heures, à voir en fin de journée » … Et ce même jour, le soir : « R. Ralentit trop, moins de vingt coup et pause plus longue »…

Et : « Léon soixante coups en trois minutes, première minute déficitaire car il écoutait R., par contre ne s’arrête pratiquement pas, à voir ce soir ».

Et plus loin : « 2 donne trente quatre coups en deux minutes, 5 donne vingt cinq en deux minutes et enlève son chapeau et son gilet en une minute et demi » … Et ainsi sur de nombreux documents des diverses entreprises des Monts d’Ambazac.

La pression constante du contremaître, le chronomètre à la main, était une réalité, également confirmé par les témoignages d’anciens kaoliniers qui, bien que très âgés, se remémorent ce travail harassant.

Jusqu’à la fermeture de l’ultime exploitation de kaolin des Monts d’Ambazac, et dés l’ouverture de la première carrière après 1800, les ouvriers mangeaient sur place, dehors s’il faisait beau ou dans un des abris ou hangars, même ceux qui habitaient à proximité, le temps de pause étant trop court.

Nombreux étaient ceux qui avaient leur habitation à plus de 10 km et qui dormaient dans des abris sommaires, à plusieurs, identiques aux loges des feuillardiers ou des charbonniers.
Le moyen de déplacement étant la marche, le temps du trajet ainsi que les horaires de travail  faisaient que les ouvriers habitant à plus de 3-4 km dormaient sur place.

Rares furent ceux qui utiliseront le train pour, lorsque cela était possible, éviter de longues marches … Le souci d’économie prévalait là aussi. 
Avec l’amélioration du revenu consécutif à 1882, après 1900 apparaîtront les premiers vélos, surtout chez les jeunes. Peu à peu, ce type de logement disparaîtra et certains même logeront chez un parent ou connaissance résidant à proximité,  moyennant une modique pension.

Après 1945, les horaires de travail dépasseront rarement les dix heures par jour, quelques soient les saisons, mais six jours sur sept. Seules les périodes d’intempéries généraient ensuite un quota d’heures plus important à faire pour rattraper les heures perdues, ce qui était à l’époque  … pas obligatoire mais exigé par le patron.

A Noueix et au Puy Bernard, il n’y aura plus guère qu’une petite quarantaine d’ouvriers ; Noueix fermera vers 1958 – 1960, et le Puy Bernard en 1964 …

B - La sécurité dans les exploitations. 

Au vu et au su des conditions plus que précaires pour ce travail d’extraction et d’affinage du kaolin, une mise en sécurité inexistante, la pénibilité de ces travaux et la répétitivité des gestes, la pression morale mise par des patrons patriarches ou des petits chefs despotes pour obtenir un rendement maximum afin de satisfaire au mieux les besoins des porcelainiers et la lutte entre exploitations pour obtenir des coûts de revient minimum afin de proposer un kaolin à prix bas pour avoir les marchés ainsi que les travers de la        météorologie, il apparaît comme une évidence que cela ne pouvait que générer des accidents.

Il devrait se dire plutôt de « menus accidents » à répétitions.

Contusions et blessures dues aux continuelles chutes de pierrailles provenant du front de taille friable et à partir de 1890 fragilisé par l’utilisation de la dynamite qui se développe, la pluie et le gel dégel, et l’absence de casque de protection, un béret, chapeau de feutre ou de paille ne constituant pas une protection.

Chutes avec divers degrés de gravité dues à des glissements de terrain , entorses parfois des chevilles, genoux ou poignets  ou chocs violents sur le pied, le port des sabots de bois constituant une bien piètre protection, les chaussures de sécurité encore à inventer. Pour se protéger de l’eau et des graviers, les kaoliniers fixaient sur leurs sabots de bois des guêtres en tissu huilé ou plus rarement en cuir ; l’un de ces anciens kaoliniers me disait porter à ses débuts, vers 1935 des sabots de bois avec des peaux séchées de lapin en guise de guêtres, et avoir porté ses premières bottes en caoutchouc que vers 1955 : « quelle saloperie c’était, on y transpirait ou on s’y gelait les pieds, et ça se déchirait d’un rien, on était mieux dans nos sabots, mais le patron voulait plus en voir  et les souliers en cuir était trop cher, quelle merde » …
Le port de chaussures de cuir et de bottes de caoutchouc exigé par les patrons après 1950  amènera un nombre d’accidents par écrasement plus important qu’avec les sabots de bois , les chaussures de sécurité n’existant pas encore et le bois offrant plus de résistance .

Douleurs dorsales ou blocages dues à la manutention de lourdes charges : pousser les wagons pesants plus de deux tonnes, traîner les lourdes brouettes de bois, charger les quatre vingt à cent kilos des sacs de kaolin pour les mettre sur charrettes ou camions en ignorant les positions de sécurité, les longues heures de piochage ou à la pelle,  cassé en deux, pour charger le minerai de kaolin, le tout dans une poussière suffocante, sous un brûlant soleil, sous une pluie glaciale ou de polaire journée, pendant des journées, des semaines, des mois et des années brisaient la plus dure des constitutions …

Certains auront des problèmes de vue à cause de la réverbération solaire sur la blancheur du kaolin, et quelques uns utilisaient des lunettes « artisanales » aux verres fumées  ou alors avec des feuilles de mica bien qu’opaque  afin de s’en protéger. 

La fatigue consécutive à toutes ces heures de travail, à ces longues semaines sans nul jour de repos ou si peu, avec pour beaucoup le travail  à faire chez eux en sus, cela entraînait forcément un manque d’attention et un regain de petits accidents, fragilisés qu’ils étaient par toute cette fatigue récurrente.
C –Témoignages des anciens kaoliniers
Lors de mes rencontres avec les derniers kaoliniers des Monts d’Ambazac, il m’a été beaucoup parlé de « machadis » (hématomes), de « escarfouladis » (entorses) et de « cassadis » (fractures) également  qui survenaient malgré tout assez fréquemment dans l’une ou l’autre des équipes des différentes exploitations de kaolin. 

Et également de « rumatism » (rhumatisme) qui survenait très tôt pour bon nombre d’entre eux,  particulièrement chez ceux qui étaient au contact de l’eau. De « purèsi » (bronchite, pleurésie) fréquente à cause du travail par tous temps, avoir beaucoup transpiré et ensuite prendre froid en rentrant chez soi ou se mouiller sous des pluies glaciales en étaient la cause, malgré le gilet de corps qu’ils ne quittaient jamais ainsi que l’ample chemise de toile et le « petit gilet » sans manche et la ceinture de flanelle qui faisait cinq ou six fois le tour   des reins.

 [Il me revient en mémoire mon arrière grand père , né en 1878, s’habillant pour aller couper les foins dans un fond humide , il avait attaché sa ceinture de flanelle rouge après la porte de sa chambre , et la tenant serré contre lui , il tournait pour se l’enrouler autour du corps , il était veuf et ne voulait point d’aide : «  qu’eî pè bin couqui de piti de veîre lo gent se billè » (ce n’est pas bien coquin de petit de regarder les gens s’habiller) , j’avais cinq ans …]

Et surtout ils ajoutaient « y lètèjavan coumo de jouno chins » (ils haletaient comme de jeunes chiens), symptômes bien connus de la silicose. Travailler une partie de l’année dans une poussière apocalyptique ne pouvait que rapidement générer des silicoses. La silicose était appelée « mal de St Roch » jusqu’au milieu du 20ième siècle, et cela depuis le Moyen-âge, par analogie certainement de Roch et de roc …

Certains se protégeaient de la poussière en utilisant en guise de masque, le traditionnel grand mouchoir à carreaux (rouges) bien connu des moissonneurs …

D’ailleurs les statistiques des services de recrutement de l’armée le confirment, beaucoup,  de ceux qui travaillaient dans les carrières et mines depuis leur plus jeune âge, étaient jugés inaptes au service militaire, lors des « trois jours », à cause de problèmes respiratoires. Et en consultant les carnets d’état civil des communes fournissant une main d’œuvre aux exploitations de kaolin , on se rend vite compte qu’il y’avait un taux de mortalité plus élevé dans la classe 25 – 35 ans par rapport aux autres professions , et peu d’entre eux dépassait les soixante cinq ans .

Plusieurs des anciens kaoliniers rencontrés parlaient aussi de graves accidents qui avaient eu lieu avant 1914, qu’ils avaient entendu raconter par des anciens alors qu’ils étaient jeunes, que dans certains « renards » ou dans des canaux d’exhaure, des éboulements s’y étaient produits et que les enfants y avaient été abandonnés, même des adultes parfois, car il avait trop de travail pour les dégager, de trop grande distance à recreuser et à étayer pour ressortir les corps …

Il m’a été impossible de vérifier avec certitude ces témoignages, mais étant donné qu’à l’époque, dans d’autres carrières ou mines, en dehors de celles ayant un grand nombre d’employés et où une cohésion forte du milieu ouvrier existait, c’était la règle, pas de perte de temps …

Etant donné le nombre de témoignages en ce sens, ils peuvent être considérés comme authentiques …

Après 1920, le propriétaire de la carrière de kaolin de Ségord était un prêtre habitant au village de Lascaux, carrière qu’il avait eu en héritage et qu’il exploita de nombreuses années. Il ferma du jour au lendemain et se réfugia dans la prière suite à un grave accident où il y’eut plusieurs blessés et morts consécutivement à un glissement de terrain…

Pratiquement à la même période, à la carrière du Buisson est survenu un accident ayant entraîné, là aussi, la mort. Après un orage , un glissement de terrain en dessous du Buisson, provoqué par le ruisseau qui vient de la Fontaine du Loup, ensevelira plusieurs ouvriers, il y’aura un décès, deux personnes resteront paralysées et d’autres s’en tireront avec des contusions, il semblerait que la personne décédée habitait Le Mas …

Autre accident mortel survenu le 11 novembre 1942, remarquer la date, à la carrière du Puy-Bernard après une période de fort gel, un pan du front de taille glisse, entraîne dans sa chute et ensevelit deux personnes posant une voie Decauville sur une terrasse. Ce glissement de terrain fut occasionné par le dégel consécutif à une importante remontée de température.

Monsieur René Chabrely, bien que grièvement blessé, sera sauf car n’étant que partiellement enseveli, il en portera toute sa vie les cicatrices qu’il me montrera lors de nos rencontre en 2002 et 2003. 

Me racontant l’accident, il se lèvera pour sortir, mais j’aurais le temps de voir des larmes à ses yeux … 
Je lui rends hommage pour la patience qu’il a fait preuve à mon égard alors que je le submergeais de questions auxquelles il a toujours répondu en apportant de nombreuses précisions et, en plus, me parlait  des histoires et évènements locaux (historiques, géographiques, religieux et ethnologiques) …

Ayant appris, plusieurs mois après, son décès  je regrette de n’avoir pu lui rendre un dernier hommage …

J’avais tant de questions à lui poser encore …

Chaque personne âgée qui part, c’est un peu de la mémoire de l’humanité qui s’en va …

Il habitait Chavanat, commune de Saint Laurent les Eglises. ..
L’autre personne tombée en même temps que lui ne se relèvera pas … Trop de temps pour enfin le dégager …
Il faudra plus d’une heure pour dégager l’autre personne qui, entièrement ensevelie, ne se relèvera jamais …

Sur le certificat de décès, il est précisé « agriculteur – carrier » comme profession.

Il s’appelait Monsieur Péricaud Léonard, il avait 59 ans et c’était un survivant de l’enfer de 1914 – 1918 … Il habitait à Mallety, commune de St Léger la Montagne …

Il repose dans le cimetière de Saint Pierre la Montagne…
Le 11 novembre n’était point fêté, et encore moins férié alors que l’envahisseur nazi occupait le sol français …

Autre accident moins grave survenu dans des circonstances analogues  le 16 janvier 1958 et dont le compte-rendu se trouve sur le carnet de chantier de la carrière de Mallety 2.

Accident de Monsieur Japaud Léon, né en avril 1896 :

« Japaud s’étant mis trop au bord du front de taille, de la terre blanche (kaolin) déstabilisée par la chute d’un bloc de terre gelée chutant du haut,  Japaud pour l’éviter glisse et tombe plusieurs mètres en dessous, il est égratigné à la tète et au corps ». En fait, des témoins ouvriers disent que c’étaient des conditions de travail à hauts risques, dégel important, parois ruisselantes et glissements de boue et rocaille incessant ; suite à une longue période de neige et gel, il y’avait du retard .

Et juste en dessous « Porcelainerie Nouvelle prendra le kaolin demain » ; et le jour suivant « absent : Japaud, perte »et plus bas : « chargement de 1960kg (de kaolin) à 14,20f soit 27832f + taxe de 24,223% = 6741f, total par chèque Banque Dupont à fin février de 34573f ».
Monsieur Japaud restera arrêté deux semaines « pour des égratignures ». Quand on connaît les conditions sociales des ouvriers à cette époque encore, leur endurance et leur âpreté au travail, un arrêt, de quinze jours, signifiait pour eux une lourde perte financière. Il fallait bien que les blessures soient suffisamment importantes pour ne pas pouvoir aller travailler.

L’un des témoins vivants en 2003 dira « des bricoles, tu parles qu’on aurait pu crever, la seule chose qui comptait c’était le rendement, et si on pouvait pas travailler, il nous disait qu’on lui faisait perdre de l’argent. Léon a repris alors qu’il n’était pas guéri, mais il fallait faire bouillir la marmite chez lui » …

Et sur le carnet de chantier toujours :

Et quinze jours plus tard : »Japaud reprend, il faut rattraper » et à coté « Larchevêque de Vierzon 125 sacs 5875kg, même quantité pour Lourioux (Cher), les deux 207266,00f à fin avril » …

Tous les kaoliniers employés dans les carrières de kaolin des Monts d’Ambazac, ou les personnes ayant bien connues le fonctionnement de ces entreprises parlent toutes des mêmes conditions de travail extrêmes  et des mêmes risques et accidents encourus ou arrivés …

Ayant peu de documents, mais de nombreux témoignages des anciens kaoliniers ou de leurs épouses, enfants, membres de leur  famille  et de ceux qui ont vécu à cette époque, tous ces accidents, maladies ou morts accidentelles étaient identiques pour tous les sites d’exploitation .

 De nombreux témoins n’ont pas souhaité voir figurer leur nom par crainte d’ennuis de la part des descendants des anciens exploitants de kaolin.

Moi – même, j’ai été pris à parti par l’une de ces personnes descendant de patron d’exploitation de kaolin, et malgré d’effectives menaces,  j’ai continué.

 Deux ans plus tard, ce monsieur, syndicaliste postal, ne s’indigne plus  autant, il ne connaissait que peu de choses sur la réalité des conditions de travail dans les mines et carrières.

Monsieur Charles Bugeaud se rappelle, quand à lui, de ce travail harassant ou tout se fait à la main, mais aussi lors des années noires de 1943 – 1944  que d’être employé par Monsieur Bonnaud du Puy-Bernard lui avait permis d’échapper au S.T.O., comme à plusieurs autres et que la nuit venue … Fifi, camarades …

Là aussi, la lutte contre l’envahisseur nazi fit rage.

Très rapidement, à l’après guerre, il reprendra la ferme de ses parents.
Il passe une retraite méritée en sa demeure historique, de la (Montespan), à la magnifique cheminée armoriée des Mortemart  à Agnot, prés de Jabreilles les Bordes …

Il ne manque aucune de mes expositions sur les kaoliniers …
Monsieur René Chabrely, lui aussi, changera de profession. 

Durant la guerre, il fallait que les usines de porcelaine continuent de tourner et bien évidemment la fourniture de kaolin devait se poursuivre, le personnel employé n’était pas réquisitionnaire par les nazis  pour partir en Allemagne dans les usines d’armements.

C - Les oubliés : colère et incompréhension.

Tous les témoignages, les divers documents et l’étude des photos existantes concordent pour confirmer, si besoin était, la dangerosité de ce travail. Qu’ils soient sur une plateforme étroite risquant la chute de pierraille tombant du haut ou un glissement de terrain, au fond d’un « renard » à genoux entrain de piocher, évacuant le minerai entre leurs jambes dans une poussière d’apocalypse sans le moindre renouveau d’air, quelque soit l’extrême pénibilité de ce travail de bagnard, piochant, pelletant, charriant des heures durant à la main, uniquement à la main par tous les temps au soleil brûlant de juillet ou par un sibérien février avec en constante une poussière de fin de monde hormis sous la pluie et la blancheur du kaolin et le soleil qui brûlent les rétines, et il fallait continuer, en sabots toujours et dans l’eau pour certains, ils déblaieront des milliers, des millions de mètre cube de terre, de minerai, roche et stérile …

Et pour quel salaire … de misère ?

Et pour quelle gloire ? … L’ignorance de leur existence …

Le kaolin de Saint Yrieix est porté aux nues, la porcelaine de Limoges est mondialement connue …

Et eux ???

Ils sont les oubliés de l’histoire …

Il est vrai qu’une grande partie du kaolin extrait dans les Monts d’Ambazac, dés le début, partira vers d’autres régions, ceci expliquant peut-être cela …

Je préfère le croire, où alors ???

Ils étaient les kaoliniers des Monts d’Ambazac …

D - Les kaoliniers. 

Dans les diverses exploitations de kaolin des Monts d’Ambazac, entre autres points communs, il y’a la provenance des ouvriers : quasiment tous viennent du monde agricole.

Ce sont :

1 – Des bordiers, des métayers ou des fermiers louant de trop petites fermes, vivant très chichement de leur production et qui, pour améliorer l’ordinaire sinon plus, se louent aux carrières de kaolin en dehors des périodes de gros travaux de la ferme.

Ils n’ont généralement que cinq ou six brebis  (l’ovelha) et parfois un bélier (lo molton), deux – trois chèvres (la chabra) et parfois un bouc (lo bocaraud), souvent une seule vache pour le lait (la breta)  et s’il y’en a deux, l’autre sera une limousine (la vacha) pour les atteler à la charrette ou au tombereau  (la galiera e la tomberola) et à la charrue  (lo brabant) et parfois ou à la place des vaches pour le travail un âne ( l’ase) ou un mulet (lo mulet), une ou deux truies (la troia)  parfois un verrat ( lo varrau)  et volailles et lapins (la volalha e la lapina e lo semenau) …
Avoir un male reproducteur permettait un revenu complémentaire, mais aussi fournir plus de nourriture, aussi, peu en avaient, alors il fallait amener les femelles à la ferme voisine pour la saillie (la salhida) , contre du travail (la trabau)  ou par troc (l’eschamge), rarement pour de l’argent …

Ayant rarement plus de 2 – 3 hectares de terres et prés, très morcelés une parcelle de châtaignier (lo chastenh)  pour la nourriture et la litière (la leitiera), ils utilisent les communaux (lo comunau) pour la pâture (la pastura) et l’affouage (lo bois de fuosc).

Les mots utilisés en occitan sont tels que certaines des personnes que j’ai rencontré les ont utilisés parce que je leur avais  dit qu’enfant je venais de la ferme, que je comprenais le « patois » même si je le parlais très mal et que j’avais fait partie des Cercles Occitans toulousains et bien qu’ils se soient moqués  gentiment de mon accent, ils continuaient à utiliser leur langue, ma langue, ce qui étaient une marque de confiance  certaine.
Par leur travail la journée comme kaolinier (agriculteur – carrier sur les registres d’état – civil) et le soir tard quand ce n’est pas jusqu’à la mi – nuit (certains vers Les Combes seront surnommés (lo chafre)  « lo chavan » (le chat-huant) à cause de ses cris et appels à son attelage lors des labours, semis, fenaison ou moisson tard au-delà de la minuit.

Sur les livres de paye de l’époque, il peut se lire : « Marcellin fauche son pré », ou 
« Barret arrache les topinambours », etc … Il est aisé de vérifier la variation saisonnière de présence pour ceux qui exploitent une ferme et travaillent en sus aux exploitations de kaolin, ainsi que la présence des migrants lors des mois d’hiver et la variation des heures de travail, avec des pics effarant lors des mois d’été.

Avec la vente d’une partie de leur production, se nourrissant en autarcie, une règle de vie et d’économie drastique ils pourront dans de nombreux cas acheter quelques parcelles de terrain pour y construire pour leurs vieux jours ou alors la fermette à soi tant rêvée, avoir enfin son « benassou » (bien) …

2 – Les petits propriétaires terriens, ayant une trop petite ferme et guère mieux lotis que les bordiers ou métayers, ils travaillent occasionnellement aux carrières de kaolin à la journée lors de gros travaux de terrassement, venant avec tombereaux et attelages de vaches limousines et assurant également avec les charrettes le transport des sacs de kaolin pour la gare, n’ayant pas licence pour des transports  à plus longue distance, ils feront l’essentiel de ces transports sur place, les exploitants de kaolin ayant rarement des animaux de trait.  

Lors des intersaisons, ils piocheront également contre un maigre pécule afin, eux aussi,  d’améliorer l’ordinaire.

Ils cultivent les pommes de terre (la pompira), les raves (la raba), les topinambours (lo pinambor), le blé (lo blat), le sarrasin (lo blat negre) et le seigle (lo segle) qui lui était récolté à part : la tête coupée verte afin de renforcer la tige, puis quasiment sèche, la tige était coupée à son tour, mise à séchée bien à plat, la paille (la palha ou los mudalhs ) puis vendue à La Jonchère ou Ambazac aux usines de paillons ( la fabrica de palhon). Ou alors le seigle était coupé sec, à la faucille (la fauç) et prise par poignée, battu à la « soumache » (demi tronc de châtaigner évidé, deux pieds d’un coté pour le lever, l’autre à terre) en ne frappant que la tète pour ne pas briser la paille ou au fléau (lo flel) avec beaucoup de précaution ; ils la vendront un bon prix si elle est bien belle …Pour emballer le champagne, liqueurs et grands vins …

A Mallety, un de ces agriculteurs – carriers travaillaient ainsi plusieurs mois par an aux carrières Bonnaud de Mallety et du Puy Bernard, alors qu’il était propriétaire des terrains où était situé la carrière de terre à porcelaine dite Mallety 2, terrains qu’ils louaient à Monsieur Bonnaud du Puy-Bernard, lui-même s’appelant Monsieur Emile 
Bonnaud, et aucun lien de parenté …

3 – Les journaliers, qui travaillaient à l’année aux carrières de kaolin, étaient locataires (plus que rares étaient ceux qui étaient propriétaires) de leur logement avec   jardin (lo vargier) et un « coudert » (coderc). Ils avaient parfois un ou deux moutons ou plus souvent deux ou trois chèvres pour le lait et les chevreaux, quelques volailles et un cochon à l’engrais (lo gagnou) acheté ou échangé contre travaux à une ferme voisine et qui était sacrifié à la Noël ou Mardi-gras (per Nadau o lo Dimarts lardier), et parfois vendu les années de trop grande misère (la miseria).

Souvent ce maigre cheptel n’avait d’autre pâture que les bords de routes et les communaux non encore enrésinés (sur La Jonchère, une partie des communaux sera planté  dés 1880, ce qui obligera l’entreprise Bonnaud exploitant la carrière de kaolin sur le Grand Puy à arracher les résineux  (lo resinos) lors des extensions de  découverte,  après accord des Eaux et Forêts gérant les boisements des communaux, et à verser une indemnité (l’indemnitat)  à la commune aux kilos de kaolin vendu).
De même une partie du bois de chauffage proviendra de l’affouage pris sur les communaux. 

4 – Certains maçons migrant (peu d’autres professions migrantes dans la zone concernée, les tailleurs de pierre  (lo talhaire) s’embauchant dans les carrières de pierre  (la peiriera) pour l’hiver), dés leur retour au pays à la mi-novembre, iront s’embaucher aux carrières de kaolin jusqu’à la mi-mars. C’était déshonneur (lo desvonor)  que de rester à ne rien faire. Trois mois durant ils allaient donc s’échiner à piocher, pelleter et transporter le précieux kaolin … Pour quelques francs de plus aussi.  Et repartir limousiner (lemosinar)  dés le printemps dans les grandes villes.

5 – Dés l’ouverture de la première exploitation de kaolin jusqu’en 1914, des femmes travailleront, elles aussi, dans les carrières. Elles seront employées essentiellement aux installations d’affinage à retirer les stériles ou sortir le précieux kaolin des bacs de décantation et le mettre sur les claies des séchoirs, à briser les mottes de kaolin sec et les ensacher, à guider les attelages tirant tombereaux ou wagons de stérile. Elles sont issues des mêmes milieux que les hommes, souvent ce sont des couples qui y sont employés.  Leur salaire, à travail égal, sera inférieur de 25 à 30% à celui des hommes. Après 1918, il n’y aura quasiment plus de femmes employées, beaucoup d’hommes, revenant de la guerre, ne reprendront pas le travail à la ferme familiale, ils voudront une vie différente, avoir leur propre maison et non trois ou quatre générations entassées dans la ferme, un semblant de liberté. Malgré la saignée faite par la guerre dans les campagnes, de nombreuses fermes seront abandonnées, les hommes ayant connu d’autres possibilités de vie. Ce qui peut expliquer la raison pour le « désemploi » des femmes après 1918 dans les carrières de kaolin.
6 – Des enfants, de plus de douze ans après la loi de 1882 et certainement plus jeune auparavant, travailleront eux aussi à l’exploitation du kaolin. Divers témoignages d’anciens affirment qu’ils étaient essentiellement utilisés, vu leur petite taille, au creusement des canaux d’exhaure (l’escor d’aiga)  et les « renards », mais aussi aux installations d’affinage et aux séchoirs.
Leur salaire sera encore plus bas que celui des femmes, 50% environ, et guère plus pour ceux qui creuseront les galeries, 10 à 15% de plus que celui d’une femme.
A seize ou dix sept ans, ils percevront un salaire à peine inférieur à celui des hommes.
Eux aussi viennent des mêmes milieux que les autres ouvriers, en fait surtout des milieux les plus défavorisés car après la loi Jules Ferry sur la scolarisation obligatoire des enfants de six à douze ans, beaucoup espèreront pour leurs enfants un autre avenir, préparer par l’apprentissage un métier artisanal, l’embauche dans une usine, objet  de tous les espoirs en cette fin de  dix neuvième siècle ou poursuivre des études pour les plus fortunés …
Là encore, après 1918, les enfants recrutés dans les carrières de kaolin se feront plus rares, bien qu’ils soient toujours au moins 10% des effectifs sur tous les sites des  Monts d’Ambazac.

7 – Une autre catégorie de personnel a été employé sur certaines exploitations, mais en nombre très restreint, c’est le personnel d’encadrement : contremaître, chef de chantier, chef d’exploitation, comptable et secrétaire …
Le contremaître était, la plupart du temps, un ouvrier sorti du rang par sa connaissance du travail et son aptitude à commander une équipe. Il aura pour cela une prime complémentaire chaque mois.
Le chef de chantier saura lire, écrire et rédiger chaque jour le carnet de chantier (fiches de présence, horaires de chacun, production). Il gèrera soit la partie exploitation, soit la zone d’affinage et de séchage. 
Il était la plupart du temps fils de hobereau local (artisan, commerçant, agriculteur, etc …) ayant les moyens financiers pour payer des études de géologie, des techniques d’affinage et de chimie afin de contrôler par analyse et cuisson la qualité du kaolin produit. Pour cela, il devait se rendre dans les manufactures de porcelaine afin d’y cuire les échantillons témoins pour voir sa pureté, blancheur et fusibilité.
Il sera très bien rémunéré, plus du double chaque mois qu’un kaolinier et des primes de productivité lui seront versées.
Le chef d’exploitation supervisait l’ensemble de l’exploitation de kaolin et s’occupait   également  de la commercialisation et transport du kaolin.  Lui aussi était fils de riche notable, ayant les mêmes bases d’études qu’un chef de chantier avec en plus des aptitudes commerciales et la maîtrise des moyens de transport.
Lui aussi aura un salaire très élevé et des primes plus que conséquentes.
Le comptable et la secrétaire, en fait le secrétaire comptable il faudrait dire, aucune trace d’emploi féminin pour ce poste, et dans les entreprises des Monts d’ Ambazac, une seule personne n’a toujours accompli les deux fonctions. 

Lui aussi sera issu du même milieu que le chef de chantier  et aura poursuivi des études en comptabilité et secrétariat (rarement différenciés  à cette époque) et percevra un salaire équivalent à celui de chef de chantier, mais pas de prime.
8 – A ne pas oublier, le chef d’entreprise est la plupart du temps un riche propriétaire terrien, souvent autodidacte, qui n’hésitera pas à investir des sommes gigantesques afin de créer son entreprise  et à recruter des géologues afin de diriger son exploitation. 

La génération suivante, souvent les fils des premiers exploitants auront fait les études nécessaires  et seront de redoutables hommes d’affaires.
Mais aussi il y’aura de piètre gestionnaire, des rêveurs de fortunes à réaliser qui n’auront pas la capacité de mener à bien leurs projets … 
Et combien de faillite, de revente de sites d’exploitation, de changements de patron et de fermeture, et à partir de 1925, l’arrivée d’un Monsieur Vandermarcq, redoutable chef d’entreprise qui, avant l’heure, pensera monopole, européanisation pour ne pas dire mondialisation des achats. Rachetant carrières de kaolin, quartz et feldspath les unes après les autres, il créera la K.P.C.L. … 

Belle réussite, en 2006 elle fonctionne toujours … 

Mais plus aucune exploitation de kaolin en Limousin, et quand à la porcelaine, vous avez dit mondialisation ?

D’après les témoignages et archives consultées, il n’y aura aucun travailleur étranger employé aux carrières de kaolin des Monts d’Ambazac.
Bien que certains parlent d’italiens vers 1920, d’espagnols vers 1938 et de prisonniers allemands en 1945.
Mais aucune trace sur les fichiers existants, en dehors des témoignages …Il y’aura des réfugiés employés par contre au cours des guerres de 1914 – 1918  et de 1939 – 1945.Là encore ce sont des témoignages, bien que certains noms cités apparaissent, mais pas de descendant connu pour avoir confirmation … 
Ils venaient du nord de la France ou de l’est …
Il est aisé de généraliser, sans erreur possible, ce type de fonctionnement et de situation à l’ensemble des exploitations de kaolin des Monts d’Ambazac, il est indéniable que les conditions de travail, la provenance du personnel des carrières et les modes de rémunérations étaient identiques … 
Bien peu de documents restent, les archives familiales ont quasiment toutes finies au feu lors d’un nettoyage par des héritiers ou nouveaux propriétaires peu soucieux de lire un peu …
Et les derniers kaoliniers se font chaque année plus rare, en 2008  les doigts d’une main suffisent …
La dernière carrière a fermé en 1964 …

